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  Repères chronologiques


  1637 : Descartes publie le Discours de la méthode, accompagné de trois essais, la Dioptrique, les Météores et la Géométrie.


  1642 : Isaac Newton naît le jour de Noël (selon le calendrier anglais ; sur le continent, le calendrier indique le 4 janvier 1643), à Woolsthorpe, dans le Lincolnshire ; on lui donne le prénom de son père, mort quelques mois avant sa naissance.


  1644 : Descartes publie les Principia philosophiœ (Principes de philosophie).


  1645 : la mère de Newton, Hannah Ayscough, se remarie avec le révérend Barnabas Smith et le suit à North Witham (un village proche de Woolsthorpe), confiant Isaac à sa propre mère, Margery Ayscough.


  1653 : à la mort de Barnabas Smith, Hannah Ayscough retourne vivre à Woolsthorpe avec son fils.


  1655 : Newton s’établit à Grantham où il fréquente la Free Grammar School of King Edward VI.


  1658 : mort d’Olivier Cromwell.


  1660 : début de la restauration ; Charles II (Stuart) s’empare du trône d’Angleterre, d’Écosse et d’Irlande.


  1661 : Newton s’établit à Cambridge pour y fréquenter l’université.


  1662 : fondation de la Royal Society.


  1663-1664 : Newton lit la Géométrie de Descartes et l’Arithmetica infinitorum (Arithmétique des infinis) de Wallis et commence les recherches qui le conduiront à l’établissement de la théorie des fluxions.


  1665-1667 : l’université de Cambridge ferme ses portes à cause d’une épidémie de peste ; Newton retourne vivre à Woolsthorpe.


  1666 : rédaction du Traité d’octobre 1666 contenant la première exposition complète de la théorie des fluxions ; le traité reste inachevé et Newton n’en divulgue guère le contenu.


  1667 : Newton est nommé fellow du Trinity College de Cambridge.


  1669 : Newton rédige le De analysi per æquationes numero terminorum infinitas (De l’analyse par équations infinies quant au nombre des termes), où il expose une partie de sa théorie des fluxions, l’adresse à Collins, secrétaire de la Royal Society (qui informe de son contenu les principaux savants anglais de la période) mais ne le publie pas ; Barrow démissionne de son poste de professeur lucasien de mathématiques à l’université de Cambridge et fait nommer Newton à sa place.


  1671 : Newton rédige le Tractatus de methodis serierum et fluxionum (Traité de la méthode des séries et des fluxions), issu d’une révision et d’un élargissement considérable du Traité d’octobre 1666, mais ne le publie pas.


  1672 : Newton envoie à la Royal Society une lettre exposant les principes essentiels de sa théorie des couleurs (fruit de plusieurs expériences commencées vers 1665) qui est aussitôt publiée par les Philosophical Transactions sous le titre de « New Theory about Light and Colours » (« Nouvelle théorie de la lumière et des couleurs ») ; Newton rédige les Lectiones opticæ (Leçons d’optique), contenant une exposition plus complète de sa théorie mais ne publie pas ce traité, qu’il déposera en 1674 à la bibliothèque de l’université de Cambridge comme compte-rendu de ses leçons universitaires.


  1672-1684 : à la suite des polémiques suscitées par sa théorie des couleurs, Newton s’enferme dans la solitude et se consacre à des études théologiques et alchimiques.


  1679-1680 : il correspond avec Robert Hooke à propos de la trajectoire des planètes et démontre qu’une orbite elliptique peut être conçue comme l’effet d’une force d’attraction dirigée vers un foyer de cette orbite et inversement proportionnelle aux carrés des distances de ces foyers, s’exerçant sur un corps doté d’un mouvement inertiel.


  1684 : à la suite d’une visite de Halley, Newton revient sur cette preuve et rédige le De motu (Du mouvement) : Halley le convainc de rédiger un traité plus large et il commence le travail qui le conduira à la rédaction des Philosophiœ Naturalis Principia Mathematica (Principes Mathématiques de la philosophie naturelle).


  1685 : mort de Charles II ; Jacques II monte sur le trône et, s’étant converti au catholicisme, tente d’imposer sa nouvelle religion à l’ensemble du pays.


  1687 : première édition des Principia ; une dispute éclate entre l’université de Cambridge et le roi qui veut imposer, sans examen ni serment, l’admission du moine catholique Alban Francis au grade de Master of Arts ; Newton est parmi les défenseurs les plus acharnés de l’autonomie de son université et se bat pour qu’elle ne se plie pas à l’ordre royal, qui n’est finalement pas exécuté.


  1688-1689 : Révolution glorieuse : déposition de Jacques II et avènement de Guillaume d’Orange.


  1689 : Newton est élu à la Convention comme représentant de l’université de Cambridge et s’établit provisoirement à Londres.


  1690 : la Convention termine ses travaux ; Newton cherche à obtenir un poste administratif qui lui permettrait de rester à Londres, mais n’y parvient pas et il est obligé de retourner à Cambridge.


  1693 : Newton traverse une forte crise dépressive.


  1694 : Newton termine la rédaction de l’Optique, mais décide d’en renvoyer la publication.


  1696 : Lord Halifax (Charles Montague), Chancelier de l’Échiquier et ami intime de Catherine Barton – fille de la demi-sœur de Newton, Hanna Smith – obtient pour Newton le poste de Warden de la Monnaie ; Newton s’établit définitivement à Londres.


  1700 : Newton est nommé Master de la Monnaie.


  1701-1702 : Newton siège au Parlement comme représentant de l’université de Cambridge ; trois semaines après son élection, il démissionne du poste de fellow du Trinity College et de la chaire lucasienne de mathématiques.


  1704 : mort de Rober Hooke, le plus prestigieux des adversaires scientifiques de Newton ; Newton est nommé Président de la Royal Society ; il publie l’Optique, accompagnée des Questions 1-16 et de deux appendices mathématiques, le De quadratura curvarum (De la quadrature des courbes) et l’Enumeratio linearum tertii ordinis (Enumération des lignes du troisième ordre).


  1706 : première édition latine de l’Optique, avec l’ajout des Questions 25-31.


  1711 : Newton charge William Jones de publier le De analysi, qui paraît accompagné d’une deuxième édition du De Quadratura et de l’Enumeratio.


  1711-1712 : querelle avec Leibniz à propos de la priorité de l’invention du calcul infinitésimal.


  1713 : publication du Commercium epistolicum D. Johannis Collins et aliorum de Analysi promota (Échange épistolaire entre D. John Collins et d’autres à propos de la promotion de l’analyse) qui décrète la priorité de Newton sur Leibniz ; deuxième édition des Principia.


  1717 : deuxième édition anglaise de l’Optique, avec l’ajout des Questions 17-24.


  1726 : troisième édition des Principia.


  1727 : le 20 mars, Newton meurt dans sa résidence de Kensington, près de Londres, assisté dans ses dernières heures par Catherine Barton et son mari John Conduit, qui sera le premier biographe de Newton ; Newton est inhumé dans la cathédrale de Westminster, à côté des Grands d’Angleterre.


  1728 : J. Conduit publie la Chronology of Ancient Kingdoms Amended (Chronologie amendée des royaumes antiques), dernière œuvre préparée par Newton en vue d’une publication.


  1736 : John Colson publie une traduction anglaise du De methodis et Euler fait paraître les deux volumes de sa Mechanica, re-formulation analytique de la mécanique de Newton.


  1743 : publication du Traité de dynamique de d’Alembert.


  1748 : publication de l’Introduction in analysin infinitorum (Introduction à l’analyse des infinis) de Euler.


  1781 : publication de la Critique de la raison pure de Kant.


  1788 : publication de la Mécanique analytique de Lagrange.


  1799-1825 : publication des cinq volumes du Traité de mécanique céleste de Laplace.


  1905 : Einstein parvient à la théorie de la relativité restreinte.


  1915 : Einstein parvient à la théorie de la relativité générale.


  Introduction


  Apprenant mon projet d’écrire une introduction d’ensemble à l’œuvre de Newton, un ami me raconte comment son fils, âgé de 10 ans, était revenu un jour apparemment troublé de son école. L’instituteur lui avait appris que Newton avait découvert la gravité et, lorsqu’un élève avait demandé une explication, l’instituteur avait répondu que la gravité est ce qui fait que les corps tombent. L’enfant se demandait alors comment il se faisait qu’avant Newton personne ne se fût rendu compte que les corps tombaient… En toute innocence, cet enfant jouait déjà, sans le savoir, le jeu de l’historien des sciences, alors que l’instituteur n’avait probablement dans l’idée que faire entendre à des gamins le nom d’un grand homme déjà pris dans la légende.


  Dans un autre registre, pour impressionner un pauvre barman, Woland, le diable de Boulgakov, lui dévoile le jour de sa mort. Lorsque celui-ci proteste que personne ne peut le connaître, Woland lui fait remarquer qu’il y a des choses bien plus difficiles à connaître, par exemple le « binôme de Newton ».1


  L’exemple de Boulgakov est bien choisi : le nom de Newton est suffisamment familier pour ne pas dérouter le lecteur, mais il évoque en même temps des choses difficiles, presque mystérieuses. Isaac Newton, mathématicien, physicien, théologien, historien, alchimiste, homme politique et grand commis de l’état, est, à vrai dire, en partie recouvert par sa légende : le personnage en perruque, héros de bande dessinée2, éclipse souvent le savant (qui a donné son nom, justement, à une unité de mesure3) et son œuvre. Le but de ce livre est de les restituer, l’un et l’autre, de leur rendre justice.


  Dès qu’on dépasse la légende en direction de la science, le nom de Newton est d’abord associé à la naissance de l’astronomie moderne ; à l’explication du mouvement des planètes à l’aide de l’hypothèse d’une force gravitationnelle attirant ces planètes vers le soleil (ainsi que les unes vers les autres). Lorsqu’on va un peu plus loin, on observe que cette explication nécessitait une théorie du mouvement (une mécanique, comme l’on dit d’habitude), fort différente de celle d’Aristote, que Newton a pour l’essentiel créée, en s’appuyant sur certains travaux antérieurs, dont ceux de Galilée et Descartes. Parfois, on rappelle aussi que l’astronomie et la mécanique n’ont pas été les seules contributions de Newton à la naissance de la physique moderne et on mentionne l’explication que ce dernier a su donner des phénomènes de la couleur à l’aide d’une conception toute nouvelle de la structure de la lumière. Très rares sont enfin ceux qui font mention de ses résultats purement mathématiques, entre autres l’invention du calcul infinitésimal. On remarque souvent, en revanche, que les théories de Newton ont été dépassées par les développements successifs de nos connaissances, mais qu’elles restent à la base de la science actuelle, tout en ajoutant qu’il serait difficile d’éclairer cette idée.


  Image correcte dans l’ensemble des principaux acquis scientifiques de Newton, mais image sommaire. Il reste à parler de son activité politique et administrative dans l’Angleterre sortant de la Glorious Revolution, de ses études historiques, de sa passion pour l’alchimie et sa tradition millénaire, et surtout de son engagement théologique, de son interprétation de l’Apocalypse de Saint Jean et de son intransigeante opposition à l’église catholique, au nom d’un protestantisme assez personnel, glorifiant le pouvoir absolu de Dieu créateur et maître de l’univers.


  Se rapprocher de l’œuvre de Newton, c’est ainsi se préparer à parcourir plusieurs domaines de connaissance, en étant conscient que les frontières qui séparent ces domaines pour nous n’étaient nullement des barrières pour lui ; il possédait les compétences et l’ouverture d’esprit nécessaires pour les traverser continuellement afin d’apaiser une soif de connaissance qui n’avait d’égale que l’ambition intellectuelle qui l’accompagnait : dévoiler aux hommes l’œuvre du Seigneur-Dieu, dont il se croira longtemps l’interprète privilégié…


  On se tromperait pourtant si, transportés par l’ampleur et la variété des études de Newton, on ne voyait pas les distinctions que ce dernier a su introduire dans les différents domaines de son activité ; si l’on confondait l’objectif de parvenir à une reconstruction et à une vision unitaire de l’ensemble de son œuvre avec la prétention de faire sortir la totalité de celle-ci d’une seule matrice originaire, quelle qu’elle soit : la suprême rationalité de l’acte mathématique, la reconnaissance de la force et de l’autorité dernière de l’expérience, la soumission au pouvoir illimité de Dieu, ou encore l’adhésion à une vision magique de l’univers – quatre tendances de l’historiographie newtonienne. Ce livre souhaite introduire le lecteur à Newton en se soustrayant au jeu des oppositions entre ces tendances, renonçant d’emblée à la recherche d’une seule lumière capable d’éclairer tout l’œuvre d’un seul coup.


  D’abord, on estime qu’aucune influence externe, fût-elle théologique ou religieuse, ne peut expliquer et encore moins justifier les aspects les plus fins des théories scientifiques de Newton ; et ce sont ces aspects qui font l’essentiel de ces théories, car c’est grâce à eux que Newton a su transformer des conceptions ou des idées plus ou moins brillantes en théories scientifiques. R. Hooke a eu avant Newton l’idée que la supposition d’une force attractive inversement proportionnelle au carré de la distance pouvait servir à rendre compte des trajectoires des planètes, mais il n’a pas écrit les Principia, le chef d’œuvre de Newton, où cette idée est soumise à un traitement mathématique qui la transforme en une explication des phénomènes cosmiques4.


  Ensuite, on remarque que Newton ne se contenta pas de partager ou d’entretenir les orientations théologiques, les conceptions ou les visions proto-hermétiques de ses prédécesseurs, comme tant d’autres savants au XVIIe siècle. Il fit œuvre originale et, bien qu’étant intolérant vis-à-vis de toute forme de métaphysique, consacra une grande quantité de son temps et de son énergie à des études théologiques et alchimiques et fut un théologien de premier plan et un alchimiste accompli5.


  La question des relations entre les divers aspects, apparemment si contradictoires, de l’œuvre et de la vie de Newton ne peut donc que se poser. Elle ne me semble pas pouvoir être résolue en réduisant les unes aux autres ses conceptions théologiques, ses visions alchimiques ou ses théories scientifiques. Il faut, en revanche, faire crédit à Newton qui s’est toujours réclamé d’un idéal de séparation entre les différents domaines de ses recherches, par exemple dans une de ses notes :


  « La religion et la philosophie doivent être gardées distinctes. Nous ne devons pas introduire la révélation divine dans la philosophie, ni les opinions philosophiques dans la religion »6.


  L’homme Isaac Newton était un, certes, mais il ne sut jamais se contenter d’un seul intérêt, s’adonnant avec la même acribie et le même enthousiasme intellectuel à la solution de tout problème qu’il lui arriva de rencontrer. Il ne voulut pas non plus tout confondre, estimant plutôt que seule la spécialisation des compétences pouvait garantir la solution véritable de toute sorte de problèmes. Non seulement parce qu’il croyait à la nécessité d’une « professionnalisation » (lui même était un « professionnel » dans plusieurs champs), mais aussi parce qu’il s’était rendu compte qu’il était possible de distinguer, dans tous les phénomènes naturels qu’il avait étudiés, des aspects différents, pouvant être expliqués séparément. C’est dans cela que réside principalement sa grandeur.


  Pour ne donner qu’un seul exemple, il a compris que la détermination des lois mathématiques qui décrivent les mouvements des planètes ne dépend pas de la réponse qu’on donne à la question de l’origine de ces mouvements ou à celle de la nature des forces d’attraction. La distinction entre les lois décrivant la structure formelle de certains phénomènes et les hypothèses concernant les causes dont ces phénomènes dépendent constituait pour lui une condition d’une science mathématique de la nature, car les mathématiques ne peuvent s’appliquer à l’étude des phénomènes naturels que si ceux-ci sont représentés par des systèmes abstraits ne relevant que de certains aspects de ces phénomènes, sans prétendre restituer la complexité qui est la leur.


  Lorsqu’on traite mathématiquement le mouvement d’un pendule à la surface de la terre, on se limite par exemple à le représenter comme le mouvement d’un point pesant oscillant autour d’un point fixe, en l’absence de toute résistance s’opposant à son mouvement. C’est exactement ce processus de schématisation des phénomènes de la nature, qu’on appelle « mathématisation », qui fournit la clef du succès de l’entreprise scientifique de Newton, et qui nourrira plus tard, de Kant à Husserl, tant d’analyses philosophiques.


  Dans un sens, Newton est ainsi – sans être lui même un philosophe, au sens moderne de ce terme – à l’origine d’un moment décisif de la philosophie de la connaissance, celui que Kant inaugurera un siècle après la publication des Principia, en se demandant, dans la Critique de la raison pure, comment une science mathématique de la nature est possible.


  Une biographie intellectuelle de Newton ne peut pas éviter de montrer l’ampleur de ses études ; elle ne peut pas non plus se contenter de juxtaposer des récits, comme si les champs des ses activités relevaient chacun d’hommes différents ; à plus forte raison, elle ne peut pas cacher cette tendance à la séparation et la spécialisation. Le manque d’espace et de compétence ne me permettant pas d’entrer dans tous les détails des nombreux domaines de recherche de Newton, je me limiterai à présenter, aussi clairement que possible, le cadre théorique dans lequel ces détails s’inscrivent, transformant par leur présence des idées astucieuses en des contributions à l’avancement de la connaissance, espérant de la sorte permettre au lecteur de supposer la difficulté, la valeur et l’importance de ce que je ne pourrai que taire.

  


  1. M. Boulgakov, Le maître et Marguerite, chap. 18. Le binôme de Newton est une formule qui donne le développement général de la puissance n-ième de la somme de deux termes.


  2. Racontées et dessinées par le caricaturiste Marcel Gotlib dans sa « Rubrique-à-brac », les multiples aventures d’Isaac Newton ont beaucoup fait rire les lecteurs de Pilote dans les années 60-70.


  3. Le newton (noté N et prononcé « neuton » en France), équivalant à la force qui communique à un corps ayant une masse de 1 kg une accélération de 1 m/seconde par seconde.


  4. Newton avait une conscience suraiguë de la révolution qu’il accomplissait de la sorte. Ainsi, en réponse aux prétentions de priorité de Hooke, écrivait-il à Halley : « N’est-ce pas merveilleux ? Les mathématiciens qui trouvent, établissent et font tout le travail devraient se contenter de n’être que des simples calculateurs piocheurs, et un autre qui ne fait rien, mais prétend tout saisir, devrait avoir le mérite de toutes les inventions, tant de celles qui viendront après lui, que de celles qui vinrent avant ». Cf. Newton (C), vol. II, p. 438. La condescendance de Newton ne doit pas abuser : Hooke fut un savant de première grandeur [cf. la note 9 du chapitre III]. Sur ses contributions scientifiques et sur leurs relations avec celles de Newton, cf. entre autres Arnold (1990).


  5. R. H. Popkin s’est même demandé pourquoi « un des théologiens anti-trinitaires majeurs du XVIIe siècle [avait] pris du temps pour écrire des œuvres de science naturelle comme les Principia Mathematica » [cf. Popkin (1988), p. 81].


  6. Cité par Goldish (1998), p. 48, qui renvoie au manuscrit Keynes MS 6 de la bibliothèque du King’s College de Cambridge, fol. [1]. Il faut rappeler que le terme « philosophie » a pour Newton (comme pour tous les savants du XVIIe siècle), une signification différente de celle qu’on lui confère aujourd’hui, renvoyant à la philosophie naturelle, et donc, en un sens assez précis, aux théories des phénomènes naturels.


  
I

  Woolsthorpe, Grantham, Cambridge 
1642-1664



  À sa naissance, Newton était déjà l’héritier d’un manoir, le manoir de Woolsthorpe, à quelques miles au sud-est de Grantham, dans la partie méridionale du Lincolnshire. Son père – également prénommé Isaac – était mort trois mois auparavant et lui avait laissé une petite fortune rurale : le manoir où il était né, mais aussi des terrains, des bêtes et des droits de pâturage. À cette fin, il avait fait rédiger un testament, mais ne l’avait pas signé de son nom, car il ne savait pas écrire. Il venait d’une famille de fermiers parvenus, en pleine ascension sociale, mais encore fortement liée aux traditions paysannes. En se mariant avec Hannah Ayscough, il s’était allié avec une famille aristocratique alors en phase de déclin. Après la mort de son mari, cette dernière réserva à son fils le bénéfice de l’héritage paternel, tout en conservant le droit de décider de son éducation. Le jeune Isaac fut ainsi élevé comme l’avaient été les Ayscough, et il fut le premier des Newton qui apprit à écrire.


  Il vint au monde dans l’Angleterre protestante, à l’aube du 25 décembre de l’année 1642. Sur le continent, qui avait adopté le calendrier Grégorien – refusé au-delà de la Manche comme un diktat papiste – c’était déjà le 4 janvier 1643 ; les chrétiens avaient fêté Noël et l’année de la mort de Galilée (qui s’était éteint à Arcetri, le 9 janvier 1642) commençait de s’éloigner. Les biographes de Newton ont souvent remarqué que ce dernier était né le jour de Noël de l’année même de la mort de Galilée, ignorant ainsi ce décalage : c’est le retard avec lequel l’Église Anglicane se conforma à la réforme du calendrier qui, seul, permet d’associer sa naissance à ce double repère symbolique…


  Venu au monde prématurément, le nouveau né était si petit qu’on craignait même de ne pouvoir le garder en vie. Il n’avait que trois ans lorsque sa mère le quitta pour aller vivre à North Witham, un village près de Woolsthorpe, dont elle avait épousé le pasteur, le révérend Barnabas Smith1. Isaac resta à Woolsthorpe avec sa grand-mère, Margery Ayscough. Du second mariage de sa mère, il retira une parcelle de terrain, et plus tard – probablement lorsque sa mère retourna vivre à Woolsthorpe, à la mort de Barnabas en 1653 – quelques centaines de livres de théologie, qu’il rangea dans sa chambre. Il les abandonnera assez vite, allant vivre à son tour, en 1655, quelques miles plus au nord, à Grantham, chez l’apothicaire Clark, pour pouvoir fréquenter la Free Grammar School of King Edward VI.
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